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Si quelqu’un m’avait dit, il y a encore quelques semaines, que j’allais me plaire en Angleterre, j’aurais dit qu’il était plus illuminé qu’un sapin de Noël. Et pourtant, si je devais être honnête envers moi-même, je dirais que je commence à trouver ma nouvelle vie made in England assez sympa. Hier, j’ai même réussi un exploit hors du commun : boire une gorgée de thé sans vomir. C’est Scott, mon copain, qui m’a suppliée d’essayer. Et j’y suis arrivée ! Moi, Savannah Martin, accro au chocolat chaud, j’ai bu a cup of tea. Bon, c’est vrai, je l’ai bue en suçant un brownie que j’avais trempé dedans. Un énorme morceau de brownie et une minuscule gorgée de thé. J’ai fait une trempette à l’anglaise et j’ai survécu à l’épreuve ! Je n’ai même pas eu un petit haut-le-cœur, rien. Selon mon autoanalyse freudienne approfondie, c’est un signe, un vrai. Je deviens anglaise – enfin, autant qu’une métisse franco-congolaise peut l’être. Autre signe : je suis passée à gauche. Je mange à gauche, je dors à gauche, je couds à gauche. Même lorsque je marche, mes fesses se dirigent tout naturellement vers la gauche ! Voilà qui est révélateur : mes fesses sont deux êtres monocellulaires qui agissent par instinct. Je ne les commande pas, elles font ce qui leur chante. Et leur instinct leur dit qu’elles sont devenues anglaises. Étant donné que mes fesses sont une partie intégrante de mon être, ça veut dire que je deviens anglaise aussi !

Il faut dire que mon nouveau petit copain, tout frais, tout propre, m’y aide bien. Scott. On sort ensemble depuis deux semaines. Enfin, sortir, sortir. Pas sortir… sortir. Bref, on est allés une fois au ciné, et cet aprèm j’assiste pour la deuxième fois à l’un de ses matchs de polo. Je crois que je l’aime bien. Le seul truc, c’est que je ne sais toujours pas si je suis amoureuse de lui ou non. J’ai beau me triturer les méninges dans tous les sens, aucune réponse claire et évidente n’en sort. Est-ce que je manque de m’évanouir chaque fois que je le vois ? Non. Est-ce que j’écris son nom partout, sur mes gommes, mes jeans, mes culottes ? Non plus. Je profite juste du moment présent. Avec Scott, on s’entend bien. Pas de prise de tête, il a sa vie – le polo et le collège – et j’ai la mienne – la mode et, euh… la mode ! Et, quand on est ensemble, on rigole beaucoup. Plus j’y pense et plus je me dis que j’ai de la chance. Scott est un mec gentil et, jusqu’ici, il n’a pas cherché à… à faire des choses du genre mener une exploration mammaire sous ma tunique ou se promener sur mes deux collines fessières. De toute façon, s’il avait essayé, il ne serait pas en train de jouer au polo à l’heure qu’il est. Non, il serait mort. Trucidé par un coup de sac à main Gucci. Ou, pire, aspergé de parfum Lolita Lempicka en plein dans ses jolis yeux bleus. Mais Scott est définitivement classe… Un gentleboy.

Enfin, classe, c’est relatif. Là, il est en train de patauger dans la boue parce qu’il vient de tomber de cheval. Je ne m’inquiète pas, ça lui arrive souvent. Je lui fais un petit signe encourageant depuis l’estrade. Il me sourit. Dingue comment les dents paraissent super blanches lorsqu’on a le visage recouvert de boue. Dire que les gens achètent des dentifrices hors de prix sans jamais parvenir à un résultat pareil ! Scott a de la boue jusqu’aux cheveux. Il est trognon. Cochon, mais trognon. À noter : je retire le mot propre de ma description. À côté de moi, ma copine Liz paraît surexcitée. Liz est toujours surexcitée. Sauf qu’on ne sait jamais pourquoi. Sans blague, Liz est perpétuellement en mouvement. Une vraie pile électrique. Étant petite, elle a dû jouer à « je mets les doigts dans la prise pour voir si ça chatouille ou si ça gratouille ».

— Sav’ ! Je crois que je suis amoureuse !

Une chose qui pourrait passer pour une révélation incroyable aux yeux de la plupart des gens est archibanale lorsqu’elle vient de Liz. Liz tombe amoureuse aussi souvent qu’elle change de soutif. Pourtant, par amitié, j’essaie de faire celle qui est intéressée : 

— Ah, mais c’est génial, ça ! Tu es folle de qui, euh… cette fois ?

Furieuse, Liz fronce ses sourcils roux – ce qui est censé me faire très, très peur.

— Okayay… Je te le dis, mais tu ne le répètes à personne. Promis ?

J’essaie de ne pas rigoler. Dans moins de vingtquatre heures, tout le collège connaîtra le nom de l’heureux élu. Le laitier, le facteur, les éboueurs. Le vendeur de poulet tandoori du bout de la rue. Le teckel de Miss Granger, la voisine octogénaire ex-agent du FBI. Dans quelques heures, tout North Wembley sera au courant. Ce sera affiché en grand sur les bus. Dans les rues, il y aura même des hommes-sandwichs avec le fameux nom écrit dans le dos. Et pas besoin de balance pour publier l’info si convoitée – hum, hum. Non, c’est juste Liz qui ne peut jamais résister. Eh oui, Liz dévoile elle-même ses scoops. Ma copine déprimerait un troupeau de paparazzis.

— C’est… Paul !

Je cherche un instant qui est le Paul en question. Je liste tous les mecs mignons du collège – ça va vite, il n’y en a pas. Alors, c’est qui ce Paul ? Liz a son sourire qui veut dire « tu ne vas pas en revenir ».

— Paul, c’est le garçon qui bosse chez Pizza Hot. Tu sais, celui qui nous a servi la pizza double fromage-six jambons mercredi soir… 

— Quoi ! Liz, tu es en train de me dire que tu es tombée amoureuse de… la Vache qui rit ?

— Savannah ! Je ne te permets pas d’appeler Paul comme ça ! Pourquoi tu l’appelles comme ça, d’abord ?

— Facile ! Ouvre les yeux, Liz. Ton Paul est rouge écarlate et il a un gros anneau planté dans l’oreille ! C’est bien la Vache qui rit !

— Savannah ! D’abord, il n’est pas rouge. Il est juste un peu… coloré !

— Attends ! Il est plus rouge qu’une rondelle de chorizo ! À croire qu’il s’en fait des masques le soir.

— Savannah ! Et puis, d’abord, il n’y a pas que le physique qui compte. Paul est gentil… 

— Comment tu le sais ? Hier soir, il a essayé de te passer la main dans le dos. C’est ça que tu appelles gentil, toi ? C’est juste un gros peloteur, oui !

— Tu ne peux pas comprendre, Sav’. Pour lui, ça voulait dire que j’étais jolie… 

— Mais tu es jolie ! Crois-moi, Liz, entre ce mec et une bonne pizza quatre fromages, choisis la pizza ! Oh tiens, voilà Aaron. Tu vas voir, je suis sûre qu’il va être d’accord avec moi. Aaron ! Ouh, ouh ! On est là !

Malgré le vent et la pluie battante, pas une mèche ne dépasse de la chevelure d’Aaron. On est tous là en train de grelotter, les cheveux dans les yeux, le nez dégoulinant. Mais Aaron, lui, est impec. À croire que ses cheveux ondulés tiennent tout seuls. Je crois que j’ai trouvé comment ça marche. En réalité, les cheveux d’Aaron forment un casque. Il les retire le soir, les dépose sur sa table de nuit et les remet le lendemain matin. Ce n’est pas possible autrement. Au premier coup d’œil, je remarque qu’il a mis sa chemise Yamamoto. Ça veut dire qu’il va mieux. Le fameux soir du bal de Noël, il y a deux semaines, Aaron m’a avoué qu’il était amoureux de Mike – le grand frère de Scott. Ça veut aussi dire qu’il est homo, par la même occasion. Ho-mo. Deux petites syllabes pour une grosse révolution.

— Ben dis, tu es magnifique aujourd’hui !

Aaron sourit jusqu’aux oreilles. À noter : si vous voulez qu’Aaron soit de bonne humeur, commencez par le flatter sur ses fringues.

— Merci, Sav’ ! Bon, c’est juste une petite chemise de la saison dernière. Enfin, j’ai quand même bossé tout l’été pour pouvoir me l’acheter…

De mon œil expert de modeuse, je me mets à éplucher de près la chemise d’Aaron.

— Une petite chemise ? Non, mais attends, Aaron ! Et puis on se fout de la saison ! Lorsque la coupe est aussi parfaite, elle pourrait avoir dix ans qu’elle aurait toujours l’air aussi génial. Franchement, j’adore ces revers, là, sur les poignets, et ce tissu satiné noir… Et cette impression mat sur le côté… Et cet empiècement qui cache les boutons… C’est vraiment fabuleux ! Yamamoto est un génie.

Après ma période Karl Lagerfeld – rassure-toi, Karl, tu garderas toujours une place spéciale dans mon cœur –, je me suis pris le Japon en pleine tête. Une gifle parfumée aux sushis. Yamamoto, mon amour ! Attends-moi, j’arrive ! C’est vrai, quoi… Qui innove davantage que les grands couturiers japonais ? Réponse hyper fastoche : personne !

— Au fait, Sav’, tu as vu le dernier défilé de Comme des garçons ?

— Bien sûr, pour qui tu me prends, Aaron ? Je l’ai regardé sur le Net… dix-sept fois. Dis, tu as repéré ce pantalon en toile de jute ? Et, chez les femmes, tu as vu cette robe en caoutchouc ? Et ces modèles jaunes et roses qui faisaient penser à des chewing-gums bigoût ?

— La robe en caoutchouc avec des bulles ? Un truc de fou ! Savannah, tu crois qu’il a coupé des balles de ping-pong en deux et qu’il les a collées ensemble ?

— Non, je ne pense pas, Aaron. À mon avis, c’est un peu plus sophistiqué que ça, tu vois. En tout cas, j’ai trouvé l’idée époustouflante ! Je n’en suis pas encore revenue. Là ! Regarde, j’ai encore les poils des bras qui se dressent…

Tout à coup, on sent une rafale de vent plus forte que les autres. Ah non, c’est juste Liz qui soupire.

— Bon, vous n’allez pas commencer à parler mode et tout ça, parce que sinon on n’a pas fini, hein ? Il y a plus important. Aaron, ouvre grandes tes oreilles ! Je t’annonce que je suis tombée amoureuse.

Aaron esquisse un sourire. Un truc pratiquement indécelable, à mon attention.

— Ah ? Tu sais de qui, toi, Sav’ ?

— De Paul, le mec de Pizza Hot !

— Quoi ? La boîte de concentré de tomates qui laisse des empreintes de mozzarella sur les fesses des filles ?

— Rôôô ! Vous êtes vraiment pénibles, vous deux, vous savez ça ? Parfois, je me demande pourquoi je suis copine avec vous…

Je passe mon bras sur ses épaules.

— Oh, tu sais bien qu’on rigole, Liz ! Si tu aimes Paul, c’est ton choix… Mais je t’assure que c’est un gros dragueur… 

— Oui, c’est vrai, Savannah a raison. Après tout, si tu aimes les chorizos tripoteurs… 

— Aaron !

Un garçon blond, très élégant, s’approche de nous. Je tire discrètement sur la manche d’Aaron. J’ai peur qu’il ne s’étale dans les gradins. Ça ferait mauvais genre. Une chemise Yamamoto écrasée sur un fauteuil en plastique rouge.

— Ah, salut, Mike ! Ça va ?

— Oui, merci, Savannah ! Et Scott, il en est où ?

— Je ne sais pas… J’y comprends rien. Mais, depuis qu’il est remonté sur son cheval, j’ai l’impression qu’il a lancé la balle… une fois ! Ou c’était peut-être une motte de terre… 

Aaron fait semblant de s’intéresser au match. Surtout pour ne pas avoir à regarder Mike. Tout doit être si compliqué dans sa tête. Je ne veux pas imaginer ! Aaron n’est même pas certain d’être homo. Il ne sait même pas si Mike l’est ou pas. Bref, il ne sait rien du tout. Sauf qu’il se sent mal. Oui, ça, il en est certain.

Un coup de sifflet marque la fin du match. Scott a perdu. Battu à plate couture. Mais il sourit quand même.

— Ah, je suis content, on a drôlement bien joué ! Qu’est-ce que t’en dis, Savannah ?

Il m’embrasse gentiment, sur la joue, et mon cœur bat la chamade. J’oublie la boue. J’aime lorsqu’il s’approche tout près de moi comme ça. C’est nouveau pour moi, ce contact. C’est doux et chaud à la fois. J’adore ça ! Et en même temps, je sais que c’est bête, mais ça me gêne toujours un peu lorsque Scott m’embrasse devant les autres.

— C’était super, Scott ! Mais tu pourras m’expliquer les règles, la prochaine fois ? Parce que là, je suis complètement larguée… 

— Cet aprèm, si tu veux.

— Scott, je suis désolée, mais… 

— Ah oui, c’est vrai ! Tu vas voir ton père demain. Je t’appelle demain soir, alors ?

— O.K.  !

Scott et Mike quittent le stade ensemble. Ils voulaient inviter Aaron au ciné, mais il a prétexté un faux concert de violon dans un bled paumé, que personne ne connaît – et qui ne doit même pas exister d’ailleurs. Je vais prendre le bus avec Liz. Je voudrais pouvoir passer un peu plus de temps avec Scott aujourd’hui. Mais je ne peux pas. Pas cet aprèm. Comme je lui avais promis d’assister à son match de polo, je suis venue. Mais là il est 15 heures, et je dois filer. Demain, je rencontre mon père – celui qui était censé m’avoir abandonnée, alors qu’il ne savait même pas que sa petite graine avait germé. Un article de presse a suffi pour que je retrouve sa trace. Une de ses cousines, lisant son nom, a contacté la journaliste. Il a fallu une semaine à Kate Rush, grand reporter au London Everyday, pour dégoter l’adresse de mon père. Puis encore une semaine pour qu’il accepte de me rencontrer – paraît que sa femme ignorait totalement ce petit « détail » de son passé : moi, 1,70 mètre, XX kilos, des cheveux comme une jungle et des pieds comme des moules à gaufre. En tout cas, lorsqu’on s’appelle Savannah Martin, cela signifie une chose, et une seule : pour cet événement capital, je dois me fabriquer une tenue très spéciale… Un truc qui va lui faire sentir que j’existe et qu’il n’est pas près de se débarrasser de moi.

Arrivée chez moi, Liz envoie ses ballerines à l’autre bout de ma chambre avant de s’écraser sur mon lit. Elle se jette sur le premier magazine de la pile qui me sert de table de nuit.

— Liz, c’est quoi pour toi, une tenue sérieuse ? Je veux dire… je voudrais faire bonne impression, tu comprends ? Je ne voudrais pas que mon père me prenne pour une originale ! Mais, en même temps, je veux qu’il sente la styliste qui palpite en moi.

— Écoute, Sav’, pour moi, la tenue la plus correcte qui soit, c’est un chemisier blanc, un cardigan et une jupe plissée. C’est exactement ce que je mets pour aller à la messe le dimanche… Si je m’habille normalement, mon père m’arrache les yeux ! Bon, je porte des collants roses en dessous, sinon ça me déprime trop. Sauf que personne ne les voit, parce que la jupe m’arrive aux chevilles… 

— Euh, Liz, j’ai dit une tenue sérieuse, pas des fringues de nonne !

— Je ne sais pas, il y a des jolis cardigans. Mais c’est vrai que ça fait mémère… Oh oui, beurk ! Je hais cette tenue ! Je la colle au fond de mon armoire pour que personne ne la voie. Une fois, j’étais tellement énervée que je l’avais fichue à la poubelle… Mais ma mère l’a récupérée, alors je lui ai dit que j’avais confondu la poubelle avec le panier à linge sale… Elle m’a emmenée direct chez l’ophtalmo.

Cardigan. Gilet. Mémère. Bonne sœur. Cucul. Vieille peau. C’est justement ça que j’aime : relever des défis ! Et en voilà un beau ! Comment donner un coup de jeune à ce vêtement de l’époque cro-magnonne ? Comment le rendre « mode » ? Du gros tas de fringues entassées derrière mon lit, j’extirpe un gilet noir à manches longues, boutonné sur le devant, que ma grand-mère m’avait tricoté avant mon départ.

— Tala ! Regarde, Liz, tu vas voir ce que je vais en faire… 

— Toi, quand tu dis « tala », tu me fais peur.

Je prends mes ciseaux et je commence par couper les manches. J’y vais petit à petit. Oh, et puis non, j’y vais franchement. Je zigouille, j’ampute, je mutile. Je coupe tout le haut du gilet en maille jersey juste au-dessus de la poitrine. Et je reste avec une dépouille laineuse dans les mains.

— Tu as vu, Liz, l’affreux petit gilet s’est transformé en un ravissant… bustier !

Enfin, ravissant, il faut le dire vite. Il y a encore du travail. Je prends d’abord un petit crochet et je faufile les mailles qui ont envie de se faire la malle. Mentalement, je remercie ma grand-mère pour ses précieux cours de dentelle au crochet. Je remplace les longs boutons en bois par des petits boutons précieux noirs achetés dans le magasin de fringues indiennes New Delhi, New Fashion. Et hop, le tour est joué ! Mais Liz reste perplexe : 

— Sav’, tu risques d’avoir froid avec ça sur le dos, non ? Et puis, la laine, ça gratte. Tu sais, ça ne fera pas très classe si tu gigotes dans tous les sens comme si tu avais des puces… 

— Mais non, Cocotte, parce que dessous je vais mettre… un chemisier blanc ! Tu comprends, ça va être une tenue classique mais terriblement moderne. Une façon de revisiter un look vieillot… Tu vois ce que je veux dire ?

— Non, mais c’est pas grave. Je verrai bien quand t’auras fini.

Je vais chercher un petit chemisier blanc à volants que j’ai acheté le mois dernier. Et je mets le bustier dessus. Le résultat est à la hauteur de mes espérances. Avec cette tenue, je suis chic mais je ne ressemble pas à une de ces vieilles biques qui tripotent sans arrêt leur collier de perles. Le vieux cardigan démodé est devenu un accessoire top mode, un bustier coupé droit sur la poitrine. Oui, mais en bas ? Je ne vais quand même pas mettre une jupe plissée, pas avec mes deux citrouilles. À moins que… Je sors une jupe gris perle en drap de laine, avec trois plis plats sur le devant, achetée le mois dernier au charity shop d’Oxford Street. La jupe est assez large, mais pas trop. Assez longue, mais pas trop. Et les plis plats ont ce talent de ne pas gonfler outre mesure ce qui l’est déjà bien assez comme ça ! Je me regarde dans ma psyché et je manque de crier. Je me fais peur.

— Savannah, on dirait que t’as 40 balais !

Je me mords l’intérieur de la joue. Ça fait mal, mais ça m’aide à me concentrer. Indifférente à ma torture morale, Liz tapote nerveusement sur son ordinateur portable.

— Regarde, Sav’, j’ai trouvé des nouveaux smileys !

— Des smileys ?

— Mais oui, tu sais, ces têtes jaunes avec des bouches et des yeux… 

— Liz, tu sais quoi ? T’es juste géniale !

J’attrape une chute de satin noir, que je cisaille comme si j’étais prise de folie.

— Qu’est-ce que tu fais, Sav’ ?

— Attends, tu vas voir !

Puis je me jette sur ma machine à coudre… Grrr ! Pas facile de coudre du satin sur des plis !

— Talaaa !

— Rôôô, Sav’ ! Ce que c’est marrant, alors !

Sur le devant de la jupe, j’ai cousu une grosse paire d’yeux et une bouche souriante découpées dans le satin noir.

— Maintenant, le bas…

Je retrouve une paire de collants en laine noirs et épais. Ça fera l’affaire. Et pour les chaussures ? Qu’est-ce que je vais mettre sur mes péniches ? Il faudrait un truc vraiment original mais pas tape-à-l’œil… Quelque chose qui se fonde naturellement dans la tenue mais qui se remarque malgré tout… Des chaussures différentes mais sur lesquelles on ne se focalise pas… Je feuillette mon carnet de croquis et je mets la main sur un dessin que j’avais fait en cours d’informatique – faut bien s’occuper. Les bottes-chaussettes. En y réfléchissant, je trouve finalement mon idée merdique. Quoique… Il y a quelque chose, mais ce n’est pas au point. Et ça m’énerve ! Il n’y a rien de pire que ça : savoir qu’on est à deux doigts d’avoir THE bonne idée et ne pas mettre le doigt dessus !

— Les bottes-tire-bouchon !

— Les quoi ?

Habituée à mes divagations couturières, Liz replonge aussitôt dans ses mails. Je prends mes bottes en daim plates achetées dans un magasin bas de gamme, et je coupe la tige d’un coup de ciseaux victorieux. Je me retrouve avec deux savates bizarres et peu ragoûtantes entre les mains. À la place des tiges trop raides, je couds dessus deux guêtres en grosse laine grise, souvenir de mon unique cours de danse, il y a cinq ans – j’ai arrêté dès la première heure, impossible de danser lorsqu’on est déséquilibré par le poids de son derrière. Le daim est un peu épais, et je casse deux aiguilles en le travaillant. Là, j’en entends se demander : mais pourquoi se casse-t-elle la tête à coudre des guêtres sur des bouts de bottes alors qu’elle aurait tout simplement pu les enfiler par-dessus ? Je me marre. C’est évident, voyons ! En remplaçant les tiges par des guêtres, l’effet est totalement différent. Les guêtres deviennent partie intégrante de la botte, et c’est ce qui en fait toute l’originalité. Je me mate dans le miroir. J’aime bien. Ça fait fille sérieuse avec une touche d’humour. Ou alors fille rigolote mais sérieuse dans le fond. J’ajoute encore une écharpe noire super longue et une gavroche en velours de la même teinte. Je l’enfonce à fond, parce qu’elle a un peu de mal à tenir sur ma touffe.

— Qu’est-ce que tu en penses, Liz ?

— Au fait, Savannah, tu sais pourquoi Aaron est bizarre depuis un moment, toi ? J’ai l’impression que tu sais quelque chose et que tu ne me dis rien…

Y a pas dire, ils ont de l’instinct, ces Irlandais ! Ça doit venir des taches de rousseur… 

— Écoute, Liz, Aaron m’a fait jurer de ne rien te dire… 

— Quoi ? Alors, comme ça, tu es au courant et tu ne veux pas m’en parler ! Non mais, j’y crois pas. Traîtresse ! De toute façon, moi je sais très bien ce qui le tracasse. Il est amoureux, hein, c’est ça ? Dis, c’est ça ?

— Oui, Aaron est amoureux… 

Pendant un instant de pure folie, je m’imagine que Liz va en rester là. Ce que je peux être cruche, des fois.

— Savannah, tu dois me donner le nom de la fille, tu m’entends ? Si Aaron ne veut pas m’en parler, c’est que ça doit être chaud, chaud, chaud ! Oh non, ça y est, j’y suis… 

— Quoi ?

— Il est amoureux de Kapowsky ! Il sait que je ne peux pas l’encadrer, et c’est pour ça qu’il ne veut rien me dire ! Oh, merde alors ! N’importe qui, mais pas Kapowsky. J’aurais jamais cru ça d’Aaron, il est maso ou quoi ?

— Liz, stop ! Pas la peine de t’arracher les bouclettes ! Ce n’est pas Kapowsky, O.K.  ?

— Hein ? Mais c’est qui, alors ? Il est raide dingue d’une vieille ? D’une prof ? De ma mère ? Aaron a le béguin pour ma mère, c’est ça ? Faut dire qu’elle est encore pas mal pour son âge… 

— Liz ! Ce n’est pas ta mère.

— Alors, ne me dis pas que… Ça y est, j’ai trouvé. Aaron est amoureux de toi ! Et, comme tu sors avec Scott, il en est malade ! Ah, le coup du copain qui tombe amoureux de sa meilleure amie, j’aurais dû m’en douter ! Classique de chez classique ! Ça se passe toujours comme ça dans les films.

— Liiiiz, STOP ! Tu délires complètement, là… Aaron est amoureux de Mickael !

Le nom est lâché. Mais pourquoi est-ce que je ne peux pas mieux contrôler ma bouche ? Non mais quelle quiche ! Lorsqu’il saura que j’ai craché le morceau, Aaron va venir me raboter les fesses avec un outil de menuisier ! Et, à voir la tête de Liz, je me dis que c’est encore pire que je ne le pensais. Ça devait ressembler à ça, Hiroshima. Les yeux de Liz tournent dans tous les sens, à toute vitesse. Je crois qu’elle est sur le point d’entrer en éruption.

— Tu veux dire qu’Aaron est…gay ?

— Ben, ça va de soi, non ? Enfin, il n’est pas encore sûr d’être gay, mais il a le cœur qui bat chaque fois qu’il voit Mike… 

— Ça alors… 

— Mais il ne faut le dire à personne, tu m’as bien comprise, Liz ?

— Ça alors… 

— Tu comprends, il ne voulait pas t’en parler à cause de Mike. Tu avais flashé sur lui aussi.

— Ça alors… 

— Écoute, Liz, tu ne pourrais pas changer de refrain ? Parce que le mode « ça alors », ça commence à me gonfler sérieusement. Tu connais Aaron depuis la poussette, tu devais bien te douter de quelque chose, non ?

— Oui, maintenant que tu me le dis ! Le coup de la Barbie… Lorsqu’on avait sept ans, il me l’avait demandée pour son anniv.

— Aaron est ce qu’il est. Il reste notre pote, tu vois ? Et puis, il est trop mal pour en parler… Il faut le laisser tranquille.

— En tout cas, ça explique bien des choses… Notamment son air de gogol profond lorsqu’il voit Mike. Oh, le pauvre !

Liz me quitte vers 19 heures – heure du couvre-feu décrété par son père. Comme ma mère bosse jusqu’à 22 heures, je reste seule avec mes pensées… et ma boîte de baked beans. Demain, c’est le jour le plus important de ma vie. Celui que j’attends depuis que je sais dire papa…
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